
        
            
                
            
        

    
ÉPHÉMÈRE

Chloé DELALANDRE



www.rebelleeditions.com  




Prologue

Élyas 

J’avançais vers le bureau de mon superviseur. Le couloir, d’un blanc immaculé du sol au plafond, s’étirait en longueur, donnant l’illusion d’un but inatteignable. Pourtant, il se rapprochait inlassablement et bien trop vite à mon goût. J’avais parcouru cette distance un nombre incalculable de fois, mais jamais avec la boule au ventre comme aujourd’hui. L’endroit me semblait familier et totalement étranger en même temps. 

Poings serrés jusqu’à m’en faire blanchir les jointures, mes pieds se posaient l’un devant l’autre, à intervalles réguliers. Je me déplaçais sans y réfléchir, tel un automate. Toutes mes pensées restaient concentrées sur cette convocation en urgence, m’intimant de me présenter sans délai. 

J’aurais pu ne pas en tenir compte, quitter mes appartements et disparaître. D’autres l’avaient déjà fait. Ce serait sans doute plus facile, que d’affronter le drame sur le point d’éclater. Mais je me sentirais lâche et je n’oserais plus me regarder en face. 

Je ne pouvais pas reculer. 

J’avais failli à mon devoir et je devais en assumer les conséquences. 

En arrivant à l’accueil, l’assistant me retourna mon salut avant de m’inviter à patienter. Mon regard balaya les fauteuils mis à disposition. Mais, l’impatience qui m’animait, m’incita à rester debout. L’attente me parut longue et courte à la fois. 

— Vous pouvez entrer, me lança-t-il soudain. 

Les yeux rivés sur la porte, j’inspirai à fond avant d’ouvrir d’un geste décidé. Le battant se referma derrière moi dans un claquement qui sonna le glas de l’existence que j’avais connue jusque-là. 


Chapitre 1

Remerciée

6 mois plus tard… 

Cassandre 

En ce matin du mois de mars, je me levai comme à chaque fois dans un appartement vide et silencieux. Ma mère était déjà partie travailler. Je l’imaginais dans les vapeurs des aérosols de produits ménagers, un chiffon à la main en train d’astiquer l’un des grands bureaux impersonnels de cette entreprise qui faisait la pluie et le beau temps dans la région. Ou encore pliée en deux sur le manche d’un aspirateur, dont le bruit du moteur assourdissant maltraitait ses tympans. Je n’étais jamais présente lorsqu’elle rentrait, mais je savais qu’elle en revenait courbaturée et épuisée. De taille moyenne, une silhouette frêle, des allergies à répétition : sa santé était fragile, tout comme son physique. Pourtant, jour après jour depuis de nombreuses années, elle s’y rendait, invariablement. 

Lorsque mon père avait claqué la porte de la maison des années plus tôt pour ne plus jamais revenir, notre vie avait basculé. Nous étions une famille modèle : un père présent et un mari attentionné avec une situation qui lui permettait de nous faire vivre confortablement dans un joli pavillon, une mère attentive et une femme aimante qui s’occupait sans relâche de notre foyer, une petite fille bien élevée, scolarisée dans l’école privée la plus réputée du coin et impatiente d’accueillir son petit frère à naître. 

À présent, ma mère se tuait à la tâche dans le but de ramener un salaire tout juste suffisant pour payer le loyer d’un petit appartement et les factures qui s’empilaient. Elle n’avait plus vraiment le temps de prendre soin d’elle, d’être une femme ou même une mère. Mon petit frère, qui n’avait, quant à lui, jamais connu son père, enchaînait les erreurs et collectionnait les mauvaises fréquentations. 

Et moi ? Je ne m’en sortais pas trop mal. J’avais obtenu mon bac en juin dernier, en grande partie grâce à ma prof principale qui m’avait énormément soutenue et encouragée et, depuis le mois de septembre, je suivais des cours à la fac dans le but de décrocher une licence en droit. J’adorais ce domaine et mes bons résultats aux examens du premier semestre me confortaient dans mon choix. D’ailleurs, je comptais bien en faire mon métier plus tard, en devenant assistante juridique. Mais, avant cela, je devais étudier et travailler pour payer mes études. Je faisais des extras dans l'une des brasseries les plus fréquentées d’Évreux, en général le week-end. C’était difficile de concilier les deux, mais je ne pouvais guère faire autrement. Je n’avais pas beaucoup d’amis. De toute façon, entre mes études, mon travail et mes tâches quotidiennes, je courais après le temps. 

Un petit ami ? N’en parlons même pas ! J’admirais ma mère pour tout un tas de raisons, mais je refusais de reproduire son schéma de vie. Ma priorité était de tout mettre en œuvre pour obtenir une situation professionnelle stable. Le reste attendrait. 

Après avoir rangé la table du petit-déjeuner (mon frère n’aurait qu’à se débrouiller lorsqu’il daignerait enfin se lever), j’attrapai mon trousseau de clefs et quittai l’appartement. En descendant quatre à quatre l’escalier, je croisai mademoiselle Lambert, l'une de nos voisines. Elle m’adressa un de ses larges sourires qui illuminait son visage, tandis que j’entrais dans le garage à vélos. 

Les leggings et les jeans slim étaient devenus mes meilleurs alliés depuis que je me déplaçais à vélo. Ce n’était pas le moyen de transport le plus cool qui soit, mais il me permettait une totale autonomie, ne coûtait absolument rien, mis à part quelques petits frais d’entretien, dont le montant restait dérisoire, et m’offrait une séance de sport gratuite. Que demander de plus ? Bien sûr, j’aurais préféré une voiture maintenant que j’avais 19 ans, mais mon job d’été m’avait tout juste payé les cours à l’auto-école. Mon permis en poche était déjà une première étape, il me faudrait sans doute attendre l’été prochain pour acheter la voiture qui allait avec. Pas grave, je savais faire preuve de patience. 

Je m’arrêtai à la moitié de la rue Tournante, passage obligé pour me rendre au Zinc. Sur le trottoir d’en face se trouvait le numéro 66, auquel des plaisantins avaient une nouvelle fois ajouté un troisième 6. Cette maison, réputée hantée, me fascinait. Non pas, en raison de je ne sais quelle attirance morbide – d’autant que, dans l’absolu, je ne croyais ni aux fantômes, ni aux démons, ni à toutes autres formes surnaturelles, quoique je n’étais pas non plus convaincue du contraire – mais parce que je la trouvais absolument magnifique. 

Toute petite déjà, j’écarquillais de grands yeux ronds devant l’impressionnante façade de cette demeure bourgeoise de style normand. Des soubassements au premier étage, l’artistique mélange de briques et de moellons paraissait robuste et à l’épreuve du temps. Typiques de la région, des colombages composaient le niveau supérieur et allongeaient la structure avec l’aide de sa queue de geai et de ses chiens-assis qui ressortaient de la toiture. Ses nombreuses fenêtres, qui avaient dû à une époque être agrémentées de géraniums rouges flamboyants, étaient aussi étroites que hautes et parsemées de petits carreaux. 

Je l’avais toujours connue vide et abandonnée, comme la grande majorité des gens du coin. Certains racontaient qu’un crime atroce y avait été commis par le passé. Simple légende urbaine sans doute, mais qui avait, au fil des ans, forgé sa réputation et fait perdurer l’état d’abandon auquel elle était soumise. 

Voir sa splendeur se faner à petit feu me rendait triste. Aussi, j’avais été particulièrement heureuse lorsque la rumeur, selon laquelle elle aurait finalement trouvé acquéreur, était parvenue jusqu’à mes oreilles. C’était un samedi en fin d’après-midi alors que je travaillais. Écouter les conversations des clients ne faisait pas partie de mes habitudes, mais l’évocation de cette maison avait attiré mon attention. D’ailleurs, dans les jours qui avaient suivi, ce sujet était rapidement devenu le centre de toutes les conversations de la brasserie. Il y avait ceux qui trouvaient inadmissible qu’un tel bien soit disponible sur le marché de l’immobilier ; ceux qui prédisaient déjà les catastrophes dont les nouveaux propriétaires seraient victimes et ceux qui n’avaient jamais cru à ces « sornettes », bien contents que cette transaction vienne y mettre un terme. Mais tous s’interrogeaient sur l’identité de l’acheteur. Pour ma part, je me gardais bien de tout commentaire sur le sujet. 

En tout cas, après des semaines de travaux ininterrompus, le résultat était bluffant. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer cette demeure et d’imaginer son intérieur. Sans pour autant me départir de la crainte irrationnelle qu’elle m’inspirait. 

Le dernier camion avait quitté les lieux depuis plusieurs semaines maintenant, emportant avec lui l’échafaudage qui enlaidissait la façade. Pourtant, la bâtisse semblait toujours inhabitée. Il me paraissait étrange de mettre autant d’énergie dans une rénovation, pour ne finalement pas s’installer dans la foulée. 

Un bref regard en direction de ma montre me rappela à l’ordre. Je jetai un dernier coup d’œil à la propriété, puis repris ma route. 

Quelques minutes plus tard, je m’engouffrai dans la ruelle adjacente au Zinc et laissai mon vélo dans la petite arrière-cour, avant de pénétrer par la porte de service. En déposant mon sac à dos et ma veste sur le banc, qui faisait office de vestiaire aux employés, je remarquai des affaires de style hippie que je ne connaissais pas et que je n’imaginais pas sur le dos de Cécilia et encore moins sur celui de Françoise. 

La salle était, pour ainsi dire, dépourvue de clients à cette heure-ci. Seul un de nos habitués avalait son Expresso en lisant les nouvelles du jour à sa table préférée. 

— Bonjour, Roger ! lançai-je du comptoir. 

Le vieil homme abaissa son journal, laissant apparaître un visage marqué par le nombre des années. La chevelure, qui l’encadrait, demeurait dense, mais sa couleur avait viré à un gris béton. 

— Bonjour, princesse, me répondit-il comme à l’accoutumée. Je ne vais plus quitter cette brasserie si autant de jeunes et jolies filles se succèdent au service. 

Le vieux Roger me gratifiait toujours d’un ou deux compliments. Ses propos n’étaient jamais déplacés. Il les tenait à la manière d’un grand-père. En tout cas, je les prenais ainsi. Et je lui répondais toujours avec un large sourire. Mais là, ce fut certainement l’incompréhension qui se lut sur mon visage. 

— Il parle de Jessica, déclara Cécilia en arrivant derrière moi. 

Cécilia, la propriétaire du Zinc et de ce fait ma patronne. Comment la décrire ? Disons que tout était XL chez elle. Cécilia était grande et possédait des formes généreuses. Ses cheveux étaient longs et d’un roux flamboyant, elle portait des vêtements excentriques aux couleurs criardes et elle parlait fort. En résumé, elle ne passait pas inaperçue et savait s’imposer. Son cœur n’était pas en reste et sa générosité semblait sans limite. D’ailleurs, ce qu’elle m’apprit ce matin-là, me le confirma : 

— Qui est Jessica ? l’interrogeai-je dès qu’elle referma la porte de son bureau derrière moi. 

— C’est à ce sujet que je t’ai demandé de passer me voir ce matin avant d’aller en cours. 

Cécilia semblait mal à l’aise et sa voix était étrangement douce. Ce qui n’était pas pour me rassurer. Elle m’invita à m’asseoir face à elle. 

— Jessica est ma nièce, la fille de ma plus jeune sœur. C’est une gentille gamine, mais « mon Dieu », elle enchaîne les malheureuses décisions et les mauvaises fréquentations, m’expliqua-t-elle. 

Je ne savais que trop bien de quoi elle parlait puisque nous vivions, ma mère et moi, le même genre d’expérience avec Julien, mon petit frère. J’ignorais comment il s’y prenait, mais il trouvait toujours le moyen de copiner avec celui qu’il ne fallait pas. Les embrouilles se mettaient alors à couler à flots jusqu’à ce qu’il se lasse, puis il recommençait avec un autre. Ceci étant, je ne me sentais pas pour autant à l’aise qu’elle évoque cette situation avec moi et surtout je ne voyais pas en quoi cela me regardait. 

— C’est malheureux, mais ça va s’arranger, répliquai-je en espérant couper court à cette conversation. 

— En tout cas, on va tout faire pour ! 

Sa réaction ne m’étonna pas. Cécilia était une femme de caractère, pas du genre à se laisser abattre si facilement. Par certains aspects, elle me faisait penser à une lionne prête à rugir et à bondir pour défendre ses petits. Sauf qu’elle n’avait pas d’enfant, mais devait sans nul doute être une tante très attentionnée. 

— Jessica vient de débarquer en ville et de s’installer chez moi. 

Sa réplique attira toute mon attention et je croisai les doigts pour qu’elle ne me demande pas de la prendre sous mon aile. Cette dernière était bien trop fragile et pas mal encombrée aussi. Je sentais déjà que la suite n’allait pas me plaire. 

— Elle a besoin d’apprendre les réalités de la vie. Aussi va-t-elle travailler ici, au service, m’expliqua-t-elle en m’adressant un regard entendu. 

Deux serveuses pour le Zinc, cela me paraissait beaucoup, mais je me gardais bien de le lui faire remarquer. Après tout, c’était elle la patronne ! 

— OK. Autre chose ? m’enquis-je avec empressement, je détestais être en retard. 

— Le Zinc marche fort ces derniers temps. 

Ces mots venaient de sortir sans la moindre émotion de joie ou de fierté. Cécilia ne faisait qu’un constat, ce qui ne lui ressemblait pas. J’acquiesçais d’un signe de tête en attendant qu’elle aille au bout de sa pensée. 

— Mais tu te doutes bien que… enfin, je veux dire que tu sais mieux que personne qu’il n’y a pas suffisamment de travail pour deux. 

Il me fallut un moment pour digérer la teneur de ses propos. J’avais du mal à y croire. Cécilia était en train de me renvoyer ! Voilà une nouvelle à laquelle je n’étais pas préparée. 

— Ai-je commis une erreur ? 

— Bien sûr que non, Cassandre ! s’empressa-t-elle de répondre. Tu es l’employée parfaite : toujours à l’heure, souriante… c’est juste que… 

— Que quoi ? 

— Que la famille passe avant, avoua-t-elle. 

Elle semblait presque honteuse de ce qu’elle venait de me répondre et, honnêtement à sa place, je l’aurais été. Non, je ne l’aurais pas été car je n’imaginais pas une seule seconde faire un jour ce type de choix ! J’étais hors de moi, mais mon éducation et notre rapport employeur/employée m’interdisaient de répliquer. 

— Je suis désolée, Cassandre. 

— Pas autant que moi. 

— Je ne peux pas me permettre de vous garder toutes les deux et… c’est ma nièce. Tu comprends ? 

— Bien sûr, répondis-je d’un ton doux-amer. 

C’était totalement faux. Je ne comprenais pas du tout et qui plus est, je trouvais cela parfaitement injuste ! 

— J’entendrais que tu n’aies plus envie de venir travailler, mais j’aimerais que tu sois là ce week-end, le temps pour moi de former Jessica. De toute façon, je te paierai le mois complet. 

Elle ne manquait pas de culot ! Elle venait tout juste de m’annoncer qu’elle me licenciait, sans une vraie bonne raison, et elle me demandait de rester trois jours de plus. J’hallucinais ! Ceci dit, son attitude démontrait une certaine culpabilité. Ou alors, elle me connaissait suffisamment pour savoir que je refuserais qu’on me paie des heures non effectuées. Deux voix raisonnèrent dans ma tête : l’une m’incitant à tout envoyer balader, Cécilia en premier, et l’autre m’appelant à me montrer plus conciliante et compréhensive. Je fis le choix de tabler au milieu : 

— Je serai là pour le service de ce soir, mais ce sera le dernier, assénai-je sur un ton ne laissant aucune porte de négociation. 

— Très bien, accepta-t-elle. 

L’heure de droit constitutionnel, tout comme celle de droit des personnes et des incapacités ne me captivèrent pas ce jour-là. Mon esprit était en grande partie occupé par d’autres préoccupations : mon petit frère, qui de toute évidence ne s’était pas rendu en cours, en tout cas à en croire le message vocal laissé par ma mère sur mon portable, et mon travail, ou plutôt son absence puisqu’à compter de ce soir, je n’aurais plus de source de revenus. Une fois n’était pas coutume, j'attendais la fin des cours avec impatience. Il m’était impossible de chercher un nouvel emploi tant que j’étais dans cet amphi. 

— Salut, Cass, ça va ? 

Je sortais tout juste de la salle, lorsqu’une petite voix haut perchée passa par-dessus mon épaule pour atteindre mon oreille et me sortir de mes pensées du moment. C’était Alicia : petite, blonde, maquillage et tenue à la pointe de la mode. La seule fille du campus que je pouvais qualifier d’amie. Malgré sa popularité et le nombre important de « groupies » qui la sollicitaient, Alicia trouvait toujours du temps pour moi et je savais pouvoir compter sur elle. 

— Bien et toi ? lui répondis-je dans l’espoir de dévier le sujet de conversation. 

Derrière sa façade de poupée Barbie, mon amie n’avait rien d’une idiote et surtout on lui offrait suffisamment d’occasions de parler d’elle pour ne pas s’engouffrer dans une porte grande ouverte comme celle-ci : 

— C’est faux ! Je vois bien que quelque chose ne tourne pas rond. Dis-moi de quoi il s’agit ? 

J’aimais cela chez elle : son franc-parler, sa manière de ne pas perdre de temps en tournant autour du pot. 

— T’as raison, ce soir sera mon dernier service au Zinc. Je viens de perdre ma place. 

— Sérieux ? 

— Sérieux, lui confirmai-je avec amertume. Cécilia m’a renvoyée. 

— Elle te reproche quoi au juste ? 

— C’est ça le pire, elle ne me reproche rien. 

— Alors pourquoi te renvoyer ? 

— Parce qu’elle vient d’embaucher sa nièce à ma place. 

— D’accord… et elle t’a sorti un truc du genre « la famille avant tout ». 

— Exactement. 

— N’importe quoi ! Si tu veux mon avis, elle est jalouse de toi. 

— Cécilia ? Jalouse de moi ? Tu délires ! 

— Ouais, tu as raison, mais je trouvais que ça faisait classe comme réplique. En tout cas, ça t’a fait sourire, s’accorda-t-elle non sans une certaine satisfaction. Sérieusement, qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? 

— Chercher un nouveau job. 

— J’peux p’t-être t’aider ? 

— Alicia, tu viens ? s’exclama une voix masculine au loin. 

— J’arrive ! répondit-elle en levant les yeux au ciel. 

— C’est sympa, mais je vais me débrouiller seule. 

— Comme tu voudras, mais si tu as besoin, fais-moi signe. 

Elle déposa une bise sur ma joue et partit à toute vitesse. 

Un jambon-beurre avalé en guise de déjeuner, je me rendis à la petite agence d’intérim qui avait la réputation de trouver des jobs d’appoint aux étudiants. Elle venait tout juste de rouvrir ses portes, je serai donc la première personne reçue cet après-midi. Après m’être présentée à l’accueil, je m’installai dans l'un des fauteuils du hall exigu pour patienter. Cette agence n’avait rien des grandes enseignes nationales, à l’image maîtrisée et à la politique publicitaire aguerrie. Elle faisait dans la simplicité. Même les locaux et le mobilier étaient sobres. Et cela ne l’avait en rien empêchée de devenir la plus populaire auprès des artisans et des commerçants du coin. Je venais tout juste de mettre mon portable en silencieux lorsque la responsable d’agence m’appela dans son bureau. Dans la lignée du reste des locaux, l’espace y était réduit au strict minimum et son occupante ne détonnait pas. Habillée d’un tailleur jupe classique et coiffée d’un long carré, elle faisait partie de ces personnes dont on oublie le visage à la minute où on les quitte. Mon dossier étant déjà enregistré dans leur base de données, j’exposais simplement ma nouvelle situation. La justification de ma perte de contrat au Zinc ne sembla pas la surprendre plus que ça, à croire que ce type de décision n’avait rien d’exceptionnel. Bien sûr, la plus grosse difficulté de ma recherche d’emploi demeurait dans la nécessité d’en trouver un dont les horaires étaient compatibles avec ceux de mes cours. Mais la responsable d’agence ne semblait pas inquiète. Elle pianota sur le clavier de son ordinateur, en s’arrêtant par intermittence. Au bout d’un moment, elle m’indiqua qu’une place de serveuse allait être disponible prochainement. Ce ne serait que pour la saison estivale, mais c’était déjà mieux que rien. J’acceptai donc qu’elle me note sur la liste des candidats potentiels et elle s’engagea à me recontacter dès qu’elle en saurait davantage sur ce poste. 

— Et vous n’avez rien de disponible dès maintenant ? 

— J’ai bien quelque chose, mais… 

— Tant que ce n’est rien d’illégal ou d’amoral, je suis preneuse ! 

Elle me jeta un regard indéchiffrable avant d’attraper le document qui venait de sortir de son imprimante. 

— Il s’agit d’un emploi d’aide à domicile. Les horaires sont ajustables en fonction de vos disponibilités et le salaire est très intéressant. 

— Parfait ! m’exclamai-je en me demandant pourquoi elle n’avait pas commencé par là. 

— C’est une maison légèrement à l’écart du centre-ville, mais tout à fait accessible pour vous à vélo, m’expliqua-t-elle. 

— Alors quel est le mais ? Car il y en a bien un, n’est-ce pas ? 

— En effet… en fait, c’est… la maison justement… 

— Je ne comprends pas. 

— Il s’agit du « 66 rue Tournante », lança-t-elle brusquement. 

— Pardon ? Le numéro 66 ? Vous voulez que j’aille travailler dans cette maison ? 

— Je ne veux rien du tout, mademoiselle. Je vous propose, c’est tout. Mais je comprendrais que vous n’acceptiez pas. Vous ne seriez pas la première ! 

Mon cerveau bouillonnait et mon cœur s’emballait. J’avais vraiment besoin d’un nouveau travail, mais là… On parlait du numéro 66. Mes jambes tremblaient déjà rien qu’à l’idée d’y pénétrer. J’avais rêvé tant de fois d’entrer dans cette maison, sans pour autant imaginer que cela arriverait un jour. Et, à présent que cette opportunité m’était offerte, je m’apprêtais à la refuser, par peur de l’inconnu et de sa légende ; par bêtise, surtout. 

— Je vous donne l’annonce. Faites-en ce que vous voulez. De toute façon, elle n’intéresse personne ! Je n’ai rien d’autre à vous proposer, conclut-elle abruptement. 

Je ramassai la feuille de papier et quittai l’agence, dépitée. 

— Maman ? l’appelai-je en entrant dans l’appartement. 

— Dans la cuisine ! 

Je parcourus la distance qui nous séparait en songeant à la meilleure façon de lui annoncer la « bonne » nouvelle du jour. 

— Ta journée est déjà terminée ? Elle s’est bien passée ? m’interrogea-t-elle après m’avoir embrassée. 

— Je n’ai pas d’autres cours cet après-midi et j’ai perdu mon boulot. 

Après tout, pourquoi s’embêter à enjoliver les choses ? Je préférais révéler la vérité sans attendre. 

— Ce n’est pas drôle, Cassie, répliqua-t-elle sans cesser d’éplucher les pommes de terre. 

— Qu’est-ce que tu nous prépares à manger ? 

— Un hachis parmentier. Mais attends, tu plaisantais, n’est-ce pas ? enchaîna-t-elle en posant son économe cette fois. 

— Malheureusement non, déclarai-je en m’asseyant sur l'une des chaises disposées autour de la table en Formica. 

— Mais que s’est-il passé ? 

— Rien, si ce n’est que Cécilia m’a annoncé qu’elle venait d’embaucher sa nièce pour me remplacer. 

— Elle n’a pas le droit de faire ça ! 

— Peu importe, je ne vais pas me lancer dans une bataille juridique pour un poste de serveuse à temps partiel. Je trouverai bien autre chose. 

— Là-dessus, je te fais confiance, me rassura-t-elle en attrapant ma main et en m’adressant un large sourire. Tu es débrouillarde, ma fille. 

Ma mère m’épatait ! Sa capacité de passer d’une émotion à une autre, en un si court laps de temps, me surprendrait toujours. Après cette brève minute de réconfort maternel, elle se remit à cuisiner et m’incita à aller étudier dans ma chambre, bien que cela soit parfaitement inutile. Je faisais partie de ces élèves qui n’ont nul besoin d’être poussés pour plonger le nez dans leurs cours. J’adorais ça. 

Je ne ressortis de ma tanière qu’en fin d’après-midi, à l’heure où ma mère s’apprêtait à retourner travailler. Ma tête débordait d’articles divers et autres amendements. J’en avais fait suffisamment pour aujourd’hui et je crois bien que, de toute façon, plus rien ne rentrerait. 

— Je t’ai précuit le gratin, ma chérie. Tu n’auras plus qu’à le remettre un peu au four pour le réchauffer et le faire dorer, m’expliqua-t-elle en attrapant ses affaires. Ça va aller ? 

— Ne t’inquiète pas, maman, je devrais m’en sortir, lui répondis-je volontairement taquine. 

— Moque-toi, nous verrons quand tu seras mère à ton tour. 

— Alors ça, c’n’est pas demain la veille ! 

La main sur la poignée de la porte d’entrée, elle s’arrêta dans son élan comme si elle venait de réaliser qu’elle oubliait quelque chose : 

— Tiens, j’ai retrouvé ça sur la table de la cuisine, m’indiqua-t-elle en me tendant une feuille de papier. Ça a dû tomber de ton sac tout à l’heure. 

— Oh ! Merci, répliquai-je en saisissant l’annonce. 

— Le poste était déjà pris ? 

— Non. 

— Super ! Et tu auras la réponse quand ? 

— Maman, je n’ai pas postulé. 

— Pourquoi ça ? C’est une très bonne proposition. Le salaire, les horaires… 

— C’est au 66 de la rue Tournante, la coupai-je. 

— Et alors ? 

— Le 66 de la rue Tournante ! Tu ne vois pas de quelle maison il s’agit ? 

— Je vois très bien, mais, par contre, je ne vois pas où est le problème ? 

— Cette maison est réputée hantée, maman ! 

— Baliverne ! Elle était juste abandonnée depuis bien trop longtemps. Tu ne vas tout de même pas passer à côté d’une si belle opportunité à cause de pareilles histoires ! Voyons Cassie ! 

— C’est bon, maman. Je vais y réfléchir. Ça te va ? 

— Alors réfléchis bien et prends la bonne décision ma fille ! conclut-elle avant de déposer une bise sur ma joue et de quitter l’appartement. 


Chapitre 2

Détenu

Élyas 

Comme chaque matin depuis plusieurs mois, j’ouvrais les yeux sur un plafond dont la profondeur n’était qu’illusion. L’aurore apparaissant au-dessus de ma tête n’avait rien de naturel, mais elle m’aidait à me situer dans le temps. Ce ciel artificiel était un de mes points de repère temporel. 

Je basculai mes jambes sur le côté droit pour me retrouver en position assise. Mes pieds nus touchèrent le sol lisse et froid de ma cellule. Cet endroit exigu ne contenait que le strict nécessaire : une couchette sommaire suspendue, une tablette fixée au mur d’en face de la même manière et un peu plus loin, masqués par une demi-cloison, les sanitaires en aluminium. Les murs arqués d’un blanc immaculé ne parvenaient pas à tromper l’œil des prisonniers, du moins pas le mien. J’étouffais ici ! 

Un bruit de pas en provenance du couloir attira mon attention. J’inclinai la tête en direction de l’entrée de ma geôle. Mon regard se posa sur les faisceaux qui faisaient office de barreaux. Leur couleur ainsi que leur intensité lumineuse étaient variables. Ces changements lents et cadencés possédaient un certain pouvoir hypnotique. La beauté de la néboline ne rendait cette matière à l’état de plasma que plus dangereuse encore pour nous autres. Sa présence à proximité annihilait toutes nos facultés, avec elle nul besoin de recourir à la force ou à la brutalité. Évidemment, elle avait été ajoutée à tous les matériaux utilisés pour la construction de nos cellules et des pièces communes. Les murs, le sol, le plafond, aucune partie n’en était dépourvue. Lors de nos déplacements, des entraves à base de néboline enserraient nos poignets et nos chevilles afin de maintenir l’inhibition de nos capacités. Pour contrer ses effets, nos gardiens portaient un uniforme adapté, conservant ainsi l’intégralité de leurs pouvoirs. L’un d’entre eux passa devant ma cellule, sans y prêter la moindre attention. Le claquement de ses semelles sur le béton s’estompa jusqu’à disparaître totalement. Le silence régna de nouveau en maître, pour une durée indéterminée. 

Deux heures s’étaient écoulées, peut-être plus, depuis le premier passage de surveillant. Un autre avait fait glisser le plateau de mon « petit-déjeuner » peu de temps après. Une fiole d’élixir de couleur verte et trois gélules le composaient. Le strict nécessaire pour répondre aux besoins de notre enveloppe corporelle. Je les avais avalées, sans rechigner, avant de me replonger dans mes sombres pensées en changeant régulièrement de position. 

À présent, je me trouvais assis sur le rebord du lit, les coudes posés sur mes genoux et la tête nichée au creux de mes paumes. Je ruminais. L’annonce de mon transfert ne tarderait plus à arriver. Je le savais. Si j’ignorais encore où ils m’enverraient, en revanche j’en connaissais la raison. Le processus de rédemption ne se manifestait toujours pas. Pas le moindre signe annonciateur. Et pourtant j’étais enfermé ici depuis de longs mois. À cette idée, mes doigts tentèrent de s’enfoncer dans mon crâne et mes mâchoires se crispèrent. Étais-je une cause perdue ? Mon âme était-elle à ce point rongée par la noirceur ? Je l’ignorais. Et pour tout dire, je ne m’en préoccupais pas vraiment. Bien sûr, je désirais revenir du bon côté, retrouver ma place parmi les invisibles et une existence « normale ». En résumé, je voulais redevenir celui que j’avais été. Mais cela était-il encore possible ? Un spécialiste dirait sans doute que je n’étais pas allé au terme du processus de deuil après la disparition de celle que j’aimais, et je ne le contredirais pas. De mon point de vue, cela ne présentait aucune utilité. Les coupables de cette ignominie avaient été identifiés et punis. Cet état de fait ne minimisait en rien la perte et le manque. Il ne faisait pas non plus taire ma souffrance. En réalité, il ne la réduisait même pas. Tout juste m’aidait-il à la rendre supportable au quotidien. Cependant, savoir ces meurtriers condamnés pour leur crime permettait de clore un chapitre. De tourner la page et de passer à autre chose. En tout cas, c’était ce que j’avais cru, un temps. 

Ma douleur et ma blessure étaient bien plus profondes. Au fil des mois, elles avaient évolué et s’étaient transformées, sans que je ne m’en aperçoive. Aveuglé par la compassion, mon entourage proche ne l’avait remarqué que trop tard. Le mal était déjà fait. Pour ma part, ni leurs alertes, ni ma mise à pied ne m’avaient ouvert les yeux. Ce ne fut qu’une fois les faits étalés abruptement sur la table, lors de mon jugement, que j’en avais pris conscience. Mes actes reflétaient la rancune et l’esprit de vengeance qui m’habitaient désormais. Je n’avais pas commis l’irréparable. Pas encore. Cependant, je savais que cela finirait par arriver un jour. Voilà la chose que je redoutais le plus et qui faisait naître en moi une once de remords. Je ne voulais pas devenir un monstre. Je refusais d’être comme eux. Comme ceux qui m’avaient enlevé la personne que je chérissais le plus. J’entretenais cette rage depuis si longtemps, qu’elle faisait partie intégrante de moi aujourd’hui. J’en avais besoin. Pour tenir. Pour avancer. Malheureusement, elle me menait également à ma perte. 

— Sport ! m’interpella une voix familière. 

Nathaël se tenait de l’autre côté des barreaux et me regardait comme un prisonnier lambda. Était-ce réellement ce que j’étais devenu à ses yeux ? 

Comme moi par le passé, il arborait fièrement son uniforme. Une tenue sobre, gris anthracite, que seul l’insigne des sentinelles venait agrémenter. Confectionnée dans un tissu souple, elle se voulait avant tout fonctionnelle. Une paire de rangers ainsi qu’une autre de gants l’accompagnaient, et une cagoule complétait le tout. Chaque élément était imprégné de cette substance protectrice gardée secrète. 

Docile, je me levai et m’avançai jusqu’au centre du cercle lumineux apparaissant au sol à quelques centimètres de l’entrée. Deux anneaux de néboline s’élevèrent, l’un pour maintenir ma taille et mes poings liés, l’autre afin d’entraver mes chevilles. Ma cellule s’ouvrit et mon ancien collègue m’intima l’ordre d’avancer. 

Nous débutâmes notre progression dans un silence que seul le claquement de nos semelles sur le béton venait perturber. Au bout de quelques mètres seulement, les prémices de ce que nous savions, tous les deux, inévitable, se manifestèrent. Des chuchotements d’abord, des interjections et des sifflements ensuite, puis ce furent carrément des insultes. Les autres détenus ne manquaient pas d’imagination pour saluer mon passage. L’agitation gagna l’aile tout entière et nous arrivâmes au bout du couloir dans un vacarme assourdissant. 

— La rançon de la gloire, déclara laconiquement mon accompagnateur sans m’adresser le moindre regard. 

Je fronçai les sourcils et pris une profonde inspiration. Bon nombre de mes « admirateurs » se trouvaient là grâce à moi ou par ma faute, question de point de vue. À l’évidence, nous n’avions pas la même vision de la situation. En tout état de cause, je n’étais clairement pas à ma place ici. Nous étions au moins en phase là-dessus. Et nul n’aurait donné cher de ma peau si j’avais dû me retrouver effectivement parmi eux. C’était d’ailleurs pour cela que je prenais mes repas dans ma cellule et que mes rares activités se déroulaient dans la solitude. Le lynchage n’était pas admis entre ces murs. 

Nous terminâmes le trajet en silence jusqu’à la salle de musculation. Son accès était contrôlé par le même système que toutes les pièces du complexe. Nathaël désactiva les faisceaux du sas d’entrée. Quand mes pieds prirent place au centre du cercle situé au sol, les barreaux lumineux réapparurent derrière moi. Je me retournai pour faire face à mon gardien. Ses yeux d’un noir profond restaient fixés sur moi telle deux onyx impénétrables. Les entraves de néboline s’écartèrent de mon corps, puis s’abaissèrent jusqu’à disparaître sous mes pieds. Je retrouvai ma liberté de mouvements. La barrière intermédiaire se désactiva. 

— Tu as une heure, m’indiqua Nathaël. 

J’acquiesçai d’un hochement de tête, en cherchant dans son regard la trace de notre ancienne complicité. Sans succès. J’entrai dans la pièce, vide de tout occupant, tandis que mon geôlier s’éloignait. Mon statut d’ex-sentinelle m’offrait certains privilèges indispensables à ma sécurité, comme celui de m’entraîner seul. Je ne risquais pas de m’en plaindre. En balayant la salle du regard, mes yeux se posèrent successivement sur différents appareils de musculation. Mon cerveau échafaudait le programme d’exercices de ma séance, préparant mon corps à ce qui l’attendait. 
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